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	À mon père qui m’a fait découvrir la richesse de la littérature.

	À ma mère qui m’a tout donné, sans trêve.

	Avec tout mon amour.
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	Un jour, espérons-le, le globe sera civilisé. Tous les points de la demeure humaine seront éclairés, et alors sera accompli le magnifique rêve de l’intelligence : avoir pour patrie le monde et pour nation l’humanité.

	Victor Hugo

	 

	 

	Si vous ressentez de la douleur, vous êtes vivant, si vous ressentez la douleur des autres, vous êtes humain.

	Léon Tolstoï
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	Los Angeles, septembre 2018

	 

	Ce soir, la comédie humaine se termine à 18 heures. Je me retire promptement des tracas et du brouhaha de ce monde hostile où tout est contingent. Je fuis cette immense entreprise de pure démence qui se moque pas mal de l’humanité, indignée et révoltée par tant de désinvolture. Je rentre chez moi avec une telle jouissance. Il n’y a plus rien à craindre en ce lieu de douce splendeur.

	J’ai les paupières un peu lourdes, je suis morte de fatigue. En ce moment de répit, debout devant le comptoir de la cuisine, je déguste en premier un café fort brûlant avec délectation. Dans un second temps, je m’assois sur le canapé en velours cramoisi qui offre un côté cosy et intime à mon salon. Mon refuge sûr et réconfortant. Je fixe mon regard dans les pénombres de l’interminable boulevard « Wilshire », éclairé déjà par la lumière pâle des réverbères qui me paraissent se mouvoir sous le chant monotone et mélodieux de la pluie qui s’abat sur la ville depuis cet après-midi. Une soirée paisible. La paix des sentiments.

	Éloignée de la clameur du monde, je me trouve délicieusement blottie dans mon nid, un rêve pour un écrivain en quête de quiétude. Je savoure cette solitude comme un luxe. J’aime tant ralentir ces moments-là car ce silence me transporte dans un autre monde, un monde à moi où je rêve à mon aise, un monde mystérieux et magique où je me réinvente selon mon gré et je vis agréablement avec mes personnages ébauchés qui semblent peu à peu s’animer d’une vie propre. Mon cœur est serein. Je suis divinement heureuse.

	Ma vraie vie commence le soir. Je suis bonne vivante, pleine d’énergie. Je me sens revivre. Je me délecte sagement de chaque doux moment en me pavanant avec grâce dans mon univers, alors que je suis morte pendant les journées insipides, déplaisantes, ennuyeuses et même parfois écrasantes. Dans la lumière du jour, confrontée aux défis de la vie quotidienne, je fonctionne comme un robot, dépourvue de toute mon âme. Baudelaire a écrit si merveilleusement : « La tombée de la nuit a toujours été pour moi le signal d’une fête intérieure et comme la délivrance d’une angoisse. »

	Loin de moi de vouloir me comparer au génie et au talent de ce grand écrivain, j’avoue humblement c’est ce que je ressens moi aussi. Cette pensée exprimée d’une si belle manière m’enchante, me hante et me captive. Enveloppée dans une profonde nuit épaisse et obscure, pleine de bruits calmes, mystérieux et impénétrables, je ne vois rien, je n’entends rien. La nuit voile tout : l’injustice, l’intolérance, la haine, la violence, la rancune et même j’ose dire que la honte nous échappe à la vue et entre dans le monde invisible.

	Mon téléphone sonne, me faisant sursauter. Je ne réponds pas. À cette heure-ci, je deviens sourde aux coups de téléphone. Ai-je le choix ?

	Aux yeux de mes amis, je passe pour misanthrope arrogant et snob qui recherche l’insolite. Je sais que je mène une vie d’ermite pour la plupart du temps et j’admets que je suis une grande solitaire. Oh, que oui, j’en suis profondément consciente, mais c’est mon choix de vivre ainsi la plénitude de mon existence.

	À mesure que le temps passe, La ville endormie se plonge dans l’encre noire tout en douceur. Le vent souffle. Le crépitement rythmé de la pluie sonne à mes oreilles, me procure un certain plaisir, l’occasion de méditer paisiblement. Je me lève. Je profite de la tranquillité de cette douce nuit, me verse du vin rouge dans un verre. Je reprends ma place sur le canapé où je m’allonge confortablement, éloignée de toutes sortes de distractions constantes de ce monde-là. Ainsi, je laisse venir à moi les images d’une vie, ma vie, comme une marée sur le sable.

	D’une simplicité élégante, impeccablement meublé, mon appartement, un deux-pièces, se trouve au cinquième étage d’un bel immeuble style new-yorkais avec « doorman ». Construit en béton et recouvert de granite rose, un rose uniforme et saisissant, il est situé au cœur de « Beverly Hills », un des plus beaux quartiers animés de Los Angeles.

	Je remonte de quelques années auparavant au temps où, pour la première fois, j’avais mis les pieds dans le lobby de cet immeuble au plafond ancien orné de moulures couronnées. J’étais impressionnée par le lustre en bronze, les meubles antiques, les tableaux, les miroirs, les beaux livres sur les étagères de la bibliothèque et la cheminée de marbre où brûlaient de bons feux.

	Tombée en admiration, je me sentis sur-le-champ émouvoir d’un tel plaisir intérieur, palpable. Et ce fut ainsi qu’un mois plus tard, je m’installai dans cet immeuble légendaire, entouré de palmiers présomptueux à grandes feuilles en éventail. Ambiance californienne.

	Cet immeuble ancien date de 1950 et il est en quelque sorte historique car dans le temps, de nombreuses stars de Hollywood y habitaient. Parmi tant d’autres, Dean Martin, figure de « cool music ». Ses amis, Marlon Brando, Frank Sinatra et Judy Garland venaient souvent lui rendre visite dans son somptueux logement, situé tout au fond du long couloir lumineux au septième étage. En outre, la divine et sensuelle Marilyn Monroe, l’icône la plus grande et la plus élégante du monde, convoitée tant par les hommes, avait fait l’honneur à monsieur Chris, le propriétaire de l’immeuble, de venir résider dans un sublime « penthouse » lors de sa liaison sulfureuse avec le président Kennedy. Tout cela s’apparente à une légende aujourd’hui. Décidément, mon immeuble est hanté de fantômes de l’âge d’or de Hollywood. Une époque fabuleuse.

	La nuit s’avance sans que je m’en aperçoive. Je me lève, me tiens face devant la porte-fenêtre ensoleillée qui donne sur un vaste terrain couvert d’une végétation luxuriante. Je l’ouvre pour laisser entrer le parfum enivrant de l’air frais. Je respire à fond. Le ciel est nuageux. La pluie a cessé de tomber. La terre me semble fraîche. Le bourdonnement des dernières voitures finit par s’éteindre. De loin, j’entends le carillon d’église dans l’air paisible.

	 

	Je crève de faim. Je me prépare une soupe aux légumes bios, m’assois à la table de la salle à manger, allume à contrecœur mon ordinateur et me lance à mon corps défendant sur différents sites. Pendant de longues minutes, des images et des vidéos, les unes plus ténébreuses que les autres, témoignent de l’histoire tragique des hommes, des femmes et des enfants emprisonnés comme du bétail dans des cages près du vieux pont à El Paso, au Texas.

	N’en croyant pas mes yeux, je pousse un faible cri. Je me dis qu’il n’y a pas de fumée sans feu, et la fumée a commencé à s’élever il y a quelques mois justement. Pétrifiée de stupeur, les joues en feu, je reste clouée à ma place. Je mets la main sur ma bouche dans un geste effrayé. Je pense rêver. Je ne peux me décider à croire ce que je vois. Je ne comprends pas ce dont je suis témoin. J’ai peur de comprendre. D’un regard craintif et inquiet, en faisant un effort supraterrestre, je fixe, observe minutieusement avec un frisson d’horreur, ces visages crispés, énervés et ces yeux pleins de terreur. Une vraie pagaille du jamais vu. La vie m’effraie, tant mon âme est enténébrée et tant elle se sent triste. Mais dans quel monde nous vivons !

	Exaspérée, le cœur froissé, prise d’une horrible sensation, j’éteins l’ordinateur. Ce monde de malheurs, rempli de démons, fait peine à voir. Je reprends ma place sur le canapé, ferme les yeux aussi fort que je peux. Chaque image défile dans ma tête avec une telle vitesse incroyable. Mon cerveau commence à tourbillonner. Désolée, je secoue la tête.

	Comme on s’y attendait, au vu et au su de tous, les choses ne tournent plus très rond dans ce pays. Hélas, l’Amérique a perdu ses couleurs et son charme. Ces derniers temps ont vu une vague de reportages sur la manière dont les services de douane et de protection des frontières américaines traitent les migrants à leur arrivée dans le pays. Poursuivis au pénal, ils sont tous incarcérés. Or en vertu de la loi américaine, les enfants ne pouvant être emprisonnés sont détenus soit dans des installations écartées, soit placés dans des familles d’accueil, sans savoir au juste où ni pour combien de temps. Sinistrement vrai !

	Tout au long de ma carrière de journaliste mouvementée, j’en ai trop vu. J’ai bien connu des périodes sombres ! De telles situations s’étaient déjà produites de multiples fois. Mais cette fois seulement, les migrants vivent littéralement l’enfer. Oui, l’enfer. Mais je suppose que l’enfer pourrait être beaucoup plus tranquille. Ces misérables traversent une crise existentielle particulièrement grave qui pourrait exploser. Sommes-nous au seuil d’une ère nouvelle ? Sans aucun doute, l’Histoire est en train de basculer. Les valeurs humaines semblent vouées à l’échec à coup sûr.

	Le président Trump a créé un véritable théâtre politique, un chaos épouvantable. IL ne comprend rien aux autres. Il n’a aucune empathie. Est-ce qu’il pense une seconde à l’horreur de ce qu’il fait subir à ces pauvres enfants arrachés cruellement à leurs parents ? Connaît-il, lui, la valeur de l’être humain ? Ma tête prise de vertige, je sens un nœud dans ma poitrine. Cette tempête abominable s’est levée en juin dernier, pour être précis. Depuis, il se passe tant de choses inattendues qu’il me semble que le pays entier s’est mis du coup sens dessus dessous.

	Donald Trump, le pire président des États-Unis dans toute l’histoire de ce pays, le misogyne, le menteur pathologique, le narcissique délirant et pervers, le raciste du jamais vu, a lancé et relancé sa politique cruelle de « Tolérance Zéro » ou mieux encore un meilleur nom « Humanité Zéro », afin de séparer les familles entrées illégalement sur le territoire américain.

	Debout comme une statue de marbre, le front haut, dénué de sensibilité, il a réaffirmé orgueilleusement sa volonté d’une telle politique devant les élus du congrès en serrant le drapeau américain dans les bras. Que va-t-il se passer pour ces pauvres parents qui manquent de voix pour se faire entendre ? Que va-t-il arriver à ces enfants sauvagement ravis des bras de leur famille ? Ont-ils le courage de plaider leur cause ? Oh, il vaut mieux ne pas se poser ce genre de questions.

	D’habitude, la nuit est propice à l’inspiration. L’écriture me distrait, m’apaise, me délivre de ma nervosité. Je trouve un grand réconfort dans les mots magiques qui me plongent dans un monde magnifique. Mais chose étrange, je ne sais quelle sensation s’empare de moi en ce moment ou autrement dit, je sais exactement ce que je ressens face à cette cruauté humaine. Je me sens horriblement triste, faible, vulnérable. Mon esprit est si hébété de douleur que je suis incapable de rassembler mes idées et d’écrire quoi que ce soit. Le mal est fait. La violence, une question cruciale du monde contemporain au sein de l’injustice n’a plus de limite. Je me dis tel est l’état de la société actuelle. Une vraie anarchie. Nous vivons dans un monde cruel, futile et superficiel. Est-il possible d’observer ce monde-là sans haine et sans crainte ?

	Dans mon esprit engourdi de chagrin, je sombre dans une grande déprime. Cependant je refuse de me laisser anéantir et effondrer par l’atrocité de ce monde. Bien au contraire, j’aimerais tant me tenir à ma place courageusement, être forte, résistante et ne jamais céder devant ce que je crois injuste. C’est le moins que je puisse faire, je suppose.

	Une soirée lourde à la fin. Impossible de retrouver mon calme, je bois d’un trait un autre verre de vin. Ce que je viens de voir me pèse. N’importe qui en serait profondément touché ! Ma réaction est si naturelle, si humaine. Ce pays n’est plus l’Amérique que j’ai connue, c’est une autre Amérique dont la face a complètement changé et que je ne reconnais plus. C’est l’Amérique de Donald Trump.

	Sous l’empire de cet état d’esprit, ensevelie dans une sombre méditation, le cœur étreint d’une douleur poignante, je sens monter en moi un gros accès de fièvre. J’abandonne toute idée de travail. Il est tard. Il souffle un petit vent frais par la fenêtre semi-ouverte. Je me mets à respirer fort comme si l’air me manquait. La ville dort sous la lune qui brille au milieu du ciel. Le vin m’a donné sommeil. Mes paupières commencent à s’alourdir. Les images des migrants dont je viens d’être témoin dans l’Internet me tournent la tête tandis que j’essaie en vain de m’endormir. Comment puis-je demeurer calme au cœur d’un tel chaos ?

	Les migrants ? Non. Ce sont des êtres vivants : des hommes inoffensifs, des femmes crédules et des enfants innocents en fuite de l’enfer à l’enfer d’une vie aberrante.
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	Aujourd’hui, c’est une journée assez particulière, différente d’hier, de la semaine dernière ou même du mois dernier. Ce matin, je m’éveille en proie à un sentiment de fatigue extrême. Je passe la matinée à somnoler. Je ne me réveille que sur le coup de midi.

	J’ai une réunion à 15 heures. Je bois mon café en vitesse. J’enfile ma veste, glisse l’ordinateur dans mon sac et quitte mon domicile. Je conduis sur le boulevard « Hollywood », quartier préféré de beaucoup de monde. D’un regard inquiet, je remarque vaguement défiler les gratte-ciel, les immeubles et les vieux arbres déployant sous le ciel leur toute-puissance. Je pense aux migrants dans les cages à El Paso non sans inquiétude. Voilà déjà depuis quelques mois que j’habite cette pensée infernale. Quoi que je fasse, cette réflexion est toujours là et ne me quitte pas. Rarement dans ma vie, j’ai été aussi triste. Je me préoccupe du destin de ces pauvres gens qui se trouvent dans les centres de rétention au Texas, un état où les relations humaines sont empreintes d’hypocrisie et les valeurs sont artificielles. Toujours est-il que séparer les familles à la frontière, cet acte bestial reflète ce que le nationalisme blanc fait à ce pays. Donald Trump attise les vieilles rancœurs, ce qui implique son désir de vengeance en mettant de l’huile sur le feu plutôt que d’essayer d’éteindre les flammes du racisme.

	Je remonte à l’ancien temps. Je me souviens d’un article que j’ai lu il y a peu de temps dans un magazine féminin sur Joséphine Baker, cette chanteuse, danseuse afro-américaine, victime de la ségrégation raciale de l’état du Missouri. Elle quitte l’Amérique, s’installe en France, et entre dans l’imaginaire et l’intimité des Français pour prendre un nouveau départ. Devenue française, elle représente la figure éminente de la Résistance et de la lutte antiraciste. Mais Joséphine ne s’arrête pas là. Icône des années folles, elle devient la muse de Picasso et Ernest Hemingway. Une histoire glorieuse. Contrairement à ce que l’on dit, il faut admettre que la France est le pays le moins raciste et le plus accueillant du monde.

	Soudain, un coup de tonnerre me fait sursauter, me tire de mes pensées. La pluie s’abat sur la ville, frappe les vitres avec un bruit de gravillons si fort que je dois m’arrêter. Les gens se pressent sur les trottoirs. Par chance, l’attente ne dure qu’un petit instant. En un clin d’œil, les nuages se dissipent. Un rayon de soleil réapparaît. Je reprends mon chemin à la hâte.

	Il est 15 heures pile. Marie-Louise m’attend dans la salle de réunion de Los Angeles Times. Je frappe à la porte. J’entre. Elle se lève de son siège, m’invite d’un geste amical à m’asseoir. Depuis vingt ans déjà, j’écris des articles sur la vie sociale et culturelle des immigrés mexicains au sein de leur communauté à Los Angeles. Aussi loin que je me souvienne, le Mexique et ses habitants sont des sources de fantasmes dans l’histoire américaine.

	C’est grâce à un ami, un écrivain réputé que j’ai réussi à décrocher ce poste qui me paraissait à l’époque auréolé de promesses de gloire. Une bonne étoile semblait guider ma vie en ce temps-là. Jamais je n’aimais travailler dans un bureau que j’associais à la nature déprimante et monotone du job. Non, je ne suis pas faite pour ce genre de boulot. Je voulais exercer un emploi qui me satisferait intellectuellement tout en me permettant d’écrire mes romans et percer dans les milieux littéraires. Ma passion. Ainsi, je voulais m’accorder la liberté de concrétiser mes rêves.

	Je jette un rapide coup d’œil sur le panorama majestueux de « Hollywood Hills » à travers la grande fenêtre qui donne sur un parc à l’anglaise où les arbres feuillus foisonnent. Une beauté pure. Je m’assois en face de Marie-louise, à côté de Hugo, le directeur photo. Grande et mince, vive et pleine d’enthousiasme, Marie-Louise, cette femme aux principes bien ancrés, est une démocrate fervente d’une cinquantaine d’années environ. Exigeante dans le travail, elle est douée d’un véritable talent éditorial. Peu de gens, semble-t-il, sont à la hauteur de ses attentes. Je n’arrive jamais à savoir si j’aime ou non cette femme même si nous avons toujours travaillé en bonne entente.

	Marie-Louise demeure silencieuse. Puis, tournant la tête pour me regarder bien dans les yeux par-dessus les verres de ses lunettes, elle commence à me parler d’un nouveau projet avec son accent « so british ». Prise d’un nouvel engouement pour son travail, elle me rappelle que le tourbillon qui se forme autour des cages à El Paso commence à prendre une telle vitesse et de l’ampleur, faisant la une de tous les journaux en gros titres.

	Je l’écoute avec un faible sourire, fais la moue. M’appuyant sur mon fauteuil, je regarde avec embarras tout autour de moi. Pas un seul instant, je n’ai pensé que je pourrais écrire quelque chose d’intéressant sur les migrants. L’idée ne m’en a jamais effleurée même si je me sens le cœur plein de rage et amertume. Que puis-je bien pouvoir dire sur eux ?

	Je jette discrètement un coup d’œil sur Hugo. Il est mal à l’aise, un peu nerveux. Calé au fond de son siège, il essaie de ne pas laisser paraître sa frustration. Il prend un air sérieux et je pense qu’en ce moment, il a un charme fou. Dans l’espace d’un instant, face à mon silence, Hugo décide de prendre part à la conversation. Il s’éclaircit la voix et d’un ton délicat, il exprime sa compassion pour les migrants qui souffrent. Victime du racisme lui-même, Hugo est solidaire avec tous les déshérités et les opprimés sur terre. Il nous raconte des vérités troublantes sur les conditions de vie des migrants qui meurent par la malnutrition et le manque d’hygiène. Mais ce qui frappe Hugo plus que tout le reste, c’est le fait d’arracher brutalement les petits enfants à leurs parents. Cet acte cruel, cette loi animale, l’accable, le révolte. Frappée par l’expression de ses traits, je sens la douleur dans son âme. Sans doute, Hugo pense avec effroi aux jours à venir. Que deviendront ces pauvres gens désormais ? Je me racle la gorge, détourne les yeux, garde le silence. Je ne sais quelle autre attitude adopter.

	J’envisage le pire. Marie-Louise plante ses coudes sur le bureau, se penche légèrement en avant et reprend la parole d’un ton mielleux de madame-je-sais-tout. Elle m’enveloppe de son regard perçant. Après un interminable préambule, elle va droit au but.

	— Alors, Tania, qu’en dis-tu ? Cette histoire est très sensible, ça me brise le cœur. Tu sais, les Américains ne sont pas très fiers. Il faut faire comprendre au monde ce qui est en train de se passer dans ce pays. Voilà ce que je pense.

	La voix de Marie-Louise résonne avec force. Elle s’empresse d’ajouter que le gouvernement est entièrement corrompu, que l’Amérique est une honte et que cet état de dépression est commun à la plupart des Américains. Incapable de dire le moindre mot, je rougis, la fusille du regard, hoche la tête en guise de réponse. Suit un instant de silence pesant.

	Hugo, attentif à mon humeur, anticipe ce qui me traverse par la tête. Il a l’air inquiet. Une ombre de tristesse voile son visage olivâtre. Il essaie de son mieux me convaincre en me lançant un regard suppliant. Je ne sais toujours pas quoi dire, je tiens donc ma langue. Hugo pose ses yeux pleins d’affection dans les miens. Il m’éblouit par la profondeur de son regard qui me donne de l’énergie. Du coup, il adopte un air sérieux et me demande tout en douceur si on peut compter sur moi.

	Un frisson me parcourt. La question demande réflexion. Je ne tiens pas particulièrement à me charger de ce projet pas facile en perspective. L’idée me glace le sang. Tétanisée par la douleur qui me ronge, je songe à faire une excuse sans même trouver les mots justes. Mais sous le coup d’une impulsion et assaillie par une multitude d’émotions, j’accepte instantanément la proposition à laquelle je ne sais comment dire non sans même implorer un délai de réflexion.

	Marie-Louise sourit. Un sourire de soulagement. Je vois une petite étincelle briller dans ses yeux pleins d’espoir. Elle prend un air grave, me dit d’une voix autoritaire : « Je veux des récits, de vive voix, Tania. » Enfermée dans mes pensées, je change de position dans le fauteuil, reprends mon souffle. D’un geste résolu, je précise en haussant les sourcils qu’il faudra aller visiter le Texas pour avoir une vision exacte et nette de la situation. De quelle façon se reflète la vie quotidienne dans l’esprit de ces pauvres gens ? Sans aucun doute, ils sont tous en état de choc psychologique. Il faudra surtout décrypter de près leur langage corporel et leurs expressions faciales. Il s’agit d’un témoignage sur l’inhumanité du camp à El Paso où l’on attache aucune importance au caractère sacré de la vie humaine.

	Nous gardons quelques instants le silence. Hugo, plein d’assurance, parle avec confiance. Il ne me quitte pas des yeux. Il me donne une petite tape sérieuse dans le dos. Je devine en lui un brusque changement d’humeur. Il paraît content, satisfait. Cependant une vague de mélancolie paraît soudain le submerger. Je cherche à éviter son regard. Hugo.

	L’après-midi passe comme un éclair. La dernière lueur du jour s’évanouit dans le ciel. La discussion se prolonge encore un peu. Je jette un coup d’œil rapide à ma montre, comprends que la réunion est terminée. Il est temps que je prenne congé. Marie-Louise porte alternativement les yeux sur Hugo et moi, nous dit d’une voix bien timbrée : « On en reste là, si vous voulez bien. »

	J’attrape mon sac, mon portable, m’extirpe calmement de mon fauteuil. Je fais un pas vers la porte. Je vacille. D’un charme secret, Marie-Louise m’adresse un regard doux, me remercie et me souhaite de bonne chance pour y parvenir. Sa voix faiblit. Je jette un regard à Hugo. Bienveillant, de ses grands yeux bruns, il continue à me fixer. Son sourire radieux s’évanouit avant que je ne quitte la salle. Je tourne la poignée de la porte et juste au moment où je m’apprête à sortir, je les entends chuchoter. Je sais qu’ils parlent de moi. Une réunion politiquement correcte. Un bon début pour un nouveau projet.


 

	 

	 

	 

	 

	3

	 

	 

	 

	Une nuit longue. Elle semble ne pas vouloir finir. Silence absolu. À partir de 20 heures du soir, il n’y a pas un chat dans le quartier. Épuisée par le tohu-bohu quotidien et ses désagréments, je me retire dans mon monde intérieur, ce lieu sacré où je me sens moi-même. Cette nuit est pour moi toute seule et cette solitude est la sensation la plus heureuse qui soit au monde. Ces derniers jours, je n’ai vu personne. J’avoue qu’avec le temps, le cercle de mes amis devient de plus en plus restreint, mais quelle importance si je n’en garde que quelques vrais amis. Des amis sincères et authentiques.

	Tout au contraire de ce que l’on pense, je ne m’isole pas pour fuir les gens. Je ne manifeste aucune aversion pour le genre humain. Moi, j’aime tous les hommes. Ce besoin de solitude me saisit pour mieux me ressourcer et élargir mon champ de vision sur ce monde gris, chaotique et injuste. Ce soir-là, j’ai écouté le discours de Trump sur la chaîne CNN. À plusieurs reprises, il a mentionné les migrants à El Paso et il a parlé des minorités en des termes tellement violents que j’en étais choquée. Si seulement il comprenait que ces malheureux, avant d’être migrants, ils avaient une identité, une histoire et ils sont tous des êtres humains. C’est triste d’entendre des choses pareilles. Je pense furieusement au destin de tous ces infortunés, victimes de la barbarie de sa politique « Tolérance Zéro ».

OEBPS/cover.jpeg
o)

ROXANNE M.
i

: e






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





